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LE DAß DU SOUPIR BLEU
SCENE MARSEILLAISE
par A. Z., traduit par Ric

Marseille,, octobre 1945.

La Canebiere est une foret d'uniformes khakis dans laquelle on
-se perd. Les bars et les cafes sont remplis de monde, quoique le
cafe soit imbuvable et que la biere ait un arriere-gout. Partout des
uniformes. Les quelques civils que l'on rencontre sont mal habilles,
leurs vetements sont fatigues, uses. On se sent seul, abandonne,
degoüte. On cherche un coin de repos et tombe de Charvbde en
Scylla. Au milieu de ce monde un soldat saoul se couche sur les
rails du tram. Son caxnarade essaie de le relever mais en vain,
l'ivrogne parait etre fige au sol. Le mouvement stoppe, les masses
pousserit de tous- les cotes. L'air me manque. Plusieurs personnes
essaient de le mettre debout, mais le soldat se cabre comme si on
lui ötait la vie. Alors son camarade, sans grand embarras, se de-
boutonne et lui pisse en plein visage. Qa aide immediatement; le
candidat au suicide, blesse ä mort, se leve d'un bond et soufflette
le malfaiteur. — La foule se remet en mouvement et le trafic
reprend. — Moi aussi, j'ai repris mon souffle. Desesperement je
cherche un asile. Alors mon oeil se ratfache a un groupe d'hommes
qui, du premier etage d'un cafe d'en face, a suivi dans l'embrasure
d'une grande fenetre cet incident.

Lä-haut, l'air parait plus leger et moins poussiereux. Je me fraye
un chemin ä travers la foule et monte par Lescal'ier au „Bar du Soupir
bleu", tel que l'enseigne l'indique par des lettres bleues myste-
rieuses. —

Quelle bonne surprise! Ici tout est moderne et propre, lumiere •

et couleurs sont bien assorties. II y a des tables recouvertes: de verre_,
des sieges rembourr6s, accueillants et de bon goüt, qui se rdpar-
tissent avec des sofas et des arrangements de plantes en petits
groupes le long des murs. Sur chaque table se trouve une grosse
lampe munie d'un abat-jour de soie legere. A mon regret je ne
trouve plus de coin rembourre de libre et dois m'asseoir a une
petite table au milieu de la salle.

Les clients se composent de militaires franqais et americains.
II y a egalement quelques dames -et messieurs de la societe elegante
de Marseille. Un groupe de dames d'un certain äge est en intense
conversation ä un cocktail-party. Derriere le bar se trouve Gaby, le
barman, un parisien leste et spirituel. Plein d'idees saugrenues c'est
le barman parfait qui comprend tout, saisit chaque situation, toujours
poli et pr£t ä des dröleries, mais qui ne se laisse jamais aller et qui
sait se taire discretement lä oü les circonstances l'exigent.

En face de moi deux soldats americains ont trouve un coin
confortable. Derriere une lampe gris-vert ils paraissent etre en ex-
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cellente conversation. Pour eux le dicton du G. I. nostalgique
n'existe guere. Leurs corps bien formes se prelassent sur les
coussins epais. Tous les deux ont entre 20 et 23 ans, de beaux gars,
l'un chätairf, muscle, avec des traits reguliers, l'autre blond avec de
grands yeux bleus et une bouche harmonieuse, toujours rieuse, qui
laisse apparaitre ses belles dents blanches.

Probablement je les ai trop fixes, car a present ils portent leur
attention sur moi. Tous deux me sourient. Effraye, je me retourne
Pour savoir si cette invitation est pour quelqu'un d'autre. Non,
derriere moi il n'y a personne. — A present ces deux perdent toute-
leur retenue et paraissent m'avoir choisi comme cible. Le blond
se jette d'une maniere provocante sur les coussins comme une
grande diva, ses mains soutenant de fagon manieree son mentou.
L'autre, affectant l'outrance, jette le bras sur l'epaule de son ami
et attire celui-ci dans le coin du sofa. Malgre moi je ris de bon
coeur. D'ailleurs, personne n'a pr-is garde ä notre petit jeu.

Le cocktail-party, cinq dames avec de magnifiques chapeaux
montants, dont les plumes au gre de la conversation se font des
signes bienveillants, est en grande discution. Le gros G. I. de la
table d'ä cote, nous regarde sans attention.

Quelques Frangais elegants de differents äges, assis ä une grande
table, cherchent ä faire la connaissance de deux jeunes officiers
yankees. lis s'exercent dans une conversation entremelee de mots
anglais, all'emands et frangais. Les officiers y participent gaieiment
et repondent en un frangais incomprehensible.

A une autre table, juste ä cote de la fenetre, sont assis huit
G. I.'s avec trois jeunes gens frangais, habilles de fagon excentriaue,
et qui font un bruit infernal. La, on ne parle que l'anglais, m&me
les mignons petits Frangais manicures reussissent ä sortir de cette
langue etrangere de nouveaux sons melodieux.

II n'y a plus de doute ä present, ici c'est un lieu de rendez-vous.
particulier.

Un groupe de nouveaux arrives s'est assis sur les hauts sieges-
devant le bar, c'est la marine de differentes nations. Un officier
Yankee de la marine, bat-i en Hercule et qui porte adinirablement
bi-en l'uniforme bleu, s'occupe ostensibl'emient du fils du patron, un
jeune homme de 19 ans qui est assis ä la caisse derriere le bar.
L'americain mange litteralement des yeux le beau jeune homme
meridional et fait des contorsions de la langue pour se faire com-
prendre en frangais. Le jeune caissier accepte ces avances insistantes
comme un du. II est oonscient de son succes et remplit chaque soir
la caisse de son pere de belles Masses de billets de banque. II complete

le barman de fagon merveilleuse.

Quelques officiers biitanniques se sont faufiles dans le dernier
coin du bar. La, ils consomment de grandes quantites de brandy,
tout en regardant le va-et-vient du bar d'une fagon amusee.

A l'autre bout du bar sont assis deux n&gres americains, habilles
d'une elegance voyante. L'aine peut avoir 30 ans et a quelque chose
d'un arriviste avec sa canadienne montee d'un col en castor veri-
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table, son nouveau feutre vert, son echarpe multicolore en pure
soie, sa montre-bracelet en or et ses semelles de caoutchouc exa-
gerement epaisses aux souliers chers. Son ami est beaucoup plus
jeune. II a les traits plus reguliere et plus distingues que le premier.
Ce couple sort probablement du rang de ces „loups de mer" qui
ont deserte la marine pour s'occuper ici dans les environs de la
place Nationale et des ruelles sombres du Vieux-Bort, dont une
partie seulement est detruite, de leur jeu preferd, le marchd noir.
Par euphemism e on l'appelle maintenant le „marche fibre". A voir
leur allure je dois dire que les affaires vont ä merveille. Iis boivent
les liqueurs les plus cheres et fument de gros cigares. Iis rejoignent
bientot un groupe de frangais excentriques. —

Les Anglais et les Americains leur tournent le dos. Cela parait
les enerver et au prochain swing-hot que Gaby, le barman, fait
tourner, ils se prennent delicatement par la taille et dansent en
cadence selon certains rythmes de leur lointaine patrie. Deux ephebes
frangais les imitent. —

Les dames du fond continuent leur bavardage, elles paraissent
etre habitudes a ces scenes et prennent ä peine garde. Les autres
clients du local regardent les danseurs sans interet special.

A present c'est Madame qui arrive, la mere du caissier. D'un air
innocent eile dit ä li'une de ses connaissances qui s'apprete ä quitter
le bar: „Ces jeunes gens sont tout de meme charmants quand ils
dansent ensemble, si gracieux, si legers, on dirait qu'ils ne font
rien d'autre dans la vie."

Madame s'assied a cöte de son fils apres l'avoir embrasse sur
chaque joue. Ensemble ils rangent les montagnes de billets de toutes
grandeurs en des liasses. Et puis, le petit cheri doit aller se coucher.
Madame fermera le bar seule aujourd'hui, car Monsieur est alle ä
la campagne se „ravitailler". Chaque tenancier de bar qui veut
devenir riche, doit faire, de temps en temps, de ces voyages d'acca-
parement, quelque part dans les environs.

A minuit precise „Le Soupir bleu" ferme ses portes. Madame
tient beaucoup ä la renommee irreprochable de sa mhison. „Chez
moi c'est seulement la creme de Marseille qui se rencontre"
a-t-elle 1'habitude de dire. J'ai approuve Madame pleinement.

S'il est vrai que Ton soit riche de tout ce dont on
n'a pas besoin, un homme fort riche, c'est un
homme qui est sage.

La Bruyere.
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